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NOTE  DE  L'AUTEUR. 


Je  retrace  ici,  dans  un  léger  cadre  dramatique, 
ce  qui  s'est  passé  entre  deux  époux  habitans  de 
Rouen,  au  sujet  des  couleurs  nationales  :  ils  m'y 
ont  autorisé. 

N'ayant  pu  obtenir  de  MM.  les  directeurs  des 
théâtres  une  demi-heure  de  temps  pour  leur  faire 
la  lecture  de  cette  bluette  de  circonstance,  je  me 
suis  déterminé  à  la  faire  imprimer.  J'avais  destiné 
le  produit  de  la  représentation,  quant  aux  hono- 
raires d'auteur,  à  faire  partie  des  secours  offerts 
aux  blessés  des  dernières  journées  de  juillet  i83o  : 
je  donne  la  même  destination  au  produit  de  la 
vente  des  exemplaires. 


PERSONNAGES. 

DORVAL,  négociant. 

JULIE ,  son  épouse. 

M"^  DORVAL,  mère  de  Dorval. 

DURAND,  ami  de  Dorval. 

FRANÇOIS,  valet  de  Dorval. 

MARIE,  femme  de  chambre  de  Julie. 

Un  VOLONTAIRE  DES  JOtlBNÉES  DE  PaRIS. 


La  scène  se  passe  le  soir,  à  Rouen ,  dans  la  maison  de 
M.  Dorval. 


LA 

on     LK 

CITOYEN  DE  ROUEN. 


Le  théâtre  représente  un  salon.  —  Deux  bougies  sont  allumées  et  placées 
stir  une  table.  —  On  voit,  à  chaque  côté  de  l'avant-scène ,  la  porte  d'une 
chambre  à  coucher. 


SCENE    PREMIERE. 
FRANÇOIS,  MARIE. 

MARIE. 

Et  toi  aussi ,  François,  tu  veux  être  fâché? 

FRANÇOIS. 

Oui. 

MARIE. 

A  peine  mariés  tu  me  boudes  déjà  ? 

FRANÇOIS. 

Aime  ton  pays  ,  réjouis-toi  des  succès  des  Parisiens. 

MARIE. 

Ah  !  tu  singes  monsieur  Dorval;  il  boude  ma  maîtresse 
parce  qu'il  a  la  manie  de  la  croire  indifférente  sur  les  évé- 
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iiemens ,  el  tu  me  boudes  aussi  parce  t[iie  lu  penses  que 
je  partage  ses  sentimens. 

FRANÇOIS. 

Oui,  tu  les  partages  ,  et  mon  maître 

MARIE. 

Ton  maître....  depuis  son  retour  de  Paris ,  a  la  tête 
toute  dérangée;  il  ne  voit  que  les  trois  couleurs  :  sa  coif- 
fure de  nuit  est  maintenant  un  madras  tricolore,  et  il 
veut  que  madame  en  porte  un  tout-à-fait  semblable ,  et 
renonce  à  ce  joli  madras  blanc  que  nous  avons  nouvelle- 
ment acheté. 

FRANÇOIS 

Il  a  raison.  Tiens,  toi ,  prends  garde — 

MARIE. 

Voyons,  que   feras-tu? 

FRANÇOIS. 

Je  pourrais  bien  agir  envers  toi  comme  mon  maître  en 
agit  il  l'égard  de  madame.  Il  est  là- dessus  inébranlable  ; 
ce  soir,  je  l'écoutais  encore  :  Ma  femme,  disait- il ,  a  tou- 
jours un  calme  qui  m'étonne  ;  on  croirait  que  ses  regrets 
sont  pour  les  ordonnances.  D'un  nouveau  madras  blanc 
elle  ceint  sa  tète  chaque  nuit...  Quelle  opinion,  quel  es- 
poir y  attache-telle?...  cette  idée  me  tourmente.  J'ai 
voulu  qu'au  lieu  de  cette  couleur,  elle  adoptât  les  cou- 
leurs nationales;  elle  s'y  refuse ,  et  persiste  dans  des  ob- 
jections évasives.  Eb  bien!  moi,  ajouta -t- il,  je  persiste 
plus  que  jamais  dans  ma  détermination.  {Désignant  les 
deux  portes  que  l'oti  voit  sur  l'avant -scène.  )  Voici  sa 
chambre  à  coucher  et  voici  la  mienne  ;  désormais  séparés 
l'un  de  l'autre.... 

MARlt. 

Belle  précaution'  s'il  l'aimait.... 


SCENE    I.  7 

FfiANÇOlS. 

Il  l'adore;  et  voilà  en  quoi  ses  sentimens,  pour  son  pays, 
offrent  un  exemple  rare. 

MARIE. 

Vous  êtes  fous  tous  les  deux.  Adieu, 

(  Elle  aoi't  par  une    porte  lalértle. } 
FRANÇOIS. 

Je  ne  te  quitte  pas.  Je  veux  qu'absolument  lu  te  con- 
vertisses. 

(Il  la  suit.) 

SCÈNE  II. 
DORVAL,  MADAME  DORVAL. 

(  Ils  eolrent  par  la  porte  du  foud.) 
MADAME  DORVAL. 

Comment,  mon  fils ,  je  ne  pourrai  rien  gagner  sur  vo- 
tre esprit?  Vous  tiendrez  toujours  à  une  pareille  baga- 
telle. 

DORVAL. 

Oui ,  ma  mère. 

MADAME  DORVAL. 

Mais  ce  madras  aux  trois  couleurs  dont  vous  voulez 
que  votre  épouse  fasse  usage ,  prouvera-t-il  mieux  ses 
opinions? 

DORVAL. 

Tenez  ,  ma  mère  ,  tous  ces  raisonnemens  qui  tendent  h 
établir  en  maxime  que  l'amour  de  son  pays  ne  consiste 
point  dans  de  vaines  apparences ,  sont  autant  de  preuves 
irrécusables  qu'une  perfidie  cachée  est  prête  à  agir  aus- 
sitôt que  l'occasion  s'en  présentera  ;  ma  femme  ne  porte 
pas  j  usques  là  l'égarement,  mais  elle  a  puis  é  des  idées  faussCg 
dans  des  cercles  où  le  bon  ton  est  de  calomnier  le  peuple; 
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je  dois  donc  redoubler  d'efForts  pour  la  ramener  h  des  prin- 
cipes qu'elle  puisse  avouer  :  le  moyen  que  j'emploie  pa- 
raîtra bizarre,singulier;  mais  il  est  le  gage  d'une  félicitée 
laquelle  une  jeune  épouse  qui  aime  son  mari  renonce  diffi- 
cilement :  Les  femmes ,  vous  le  savez  ,  peuvent  être  con- 
duites aux  vertus  par  l'attrait  de  nos  hommages. 

MADAME  DORVAL. 

Oui.  Mais  ces  hommages  ne  nous  flattent  plus  quand 
on  y  attache  une  condition  aussi  étrange.  Convenez ,  mon 
fils ,  que  votre  tête  s'est  bien  exaltée  à  Paris?  Vous  êtes 
méconnaissable  depuis  votre  retour. 

DORVAL. 

Puissent  tous  les  Français  y  faire  comme  moi  un  voyage 
et  en  revenir  l'âme  animée  pour  la  vie  de  l'air  libre  qu'on 
y  respire  ! 

MADAME  DORVAL. 

Enfin  que  dirai-je  h  ma  bru  ? 

DORVAL. 

Ce  qu'elle  sait  déjà. 

MADAME  DOKVAL. 

Vous  lui  refusez  toujours  ces  tendres  épanchemens,... 

DORVAL. 

Que  ma  femme  montre  un  cœur  français ,  le  mien  lui 
sera  ouvert ,  et  je  tombe  à  ses  pieds. 

MADAME  DORVAL. 

C'est  bien  résolu? 

DORVAL 

Je  n'ai  qu'une  parole. 

[IlsorK) 


SCENE    III.  9 

SCÈNE  m. 

MADAME  DORVAL. 

Quelle  vertu  austère  !  son  pays  avant  tout,  voilà  sa  de- 
vise. Son  père  était  comme  cela. 

SCÈNE  IV. 
MADAME  DORVAL ,  JDLIE. 

JCLIE. 

Eh  bien,  madame  ,  les  dispositions  de  mon  époux  sont- 
elles  changées  ? 

MADAME  DORVAL. 

Non,  Julie  :  il  insiste  avec  plus  d'opiniâtreté  que  jamais 
sur  l'usage  du  madras  tricolore.  Cédez-lui  sur  ce  point. 

JULIE. 

Non  ,  ma  mère.  Je  veux  devoir  tout  à  son  cœur  et  rien 
h  son  opinion. 

MADAME  DORVAL. 

Mais,  ma  fdle,  vous  n'êtes  point  raisonnable. 

JDLIE. 

Ah!  cessez  de  m' affliger.  Si  la  condition  qu'il  m'impose 
dût  être  le  seul  témoignage  réel  des  vœux  que  je  fais  pour 
la  France ,  ah  !  comme  vous  me  verriez  empressée  à 
m'orner  de  ces  couleurs  aussi  chères  à  mes  yeux  qu'elles 
peuvent  l'être  aux  siens;  mais  ce  moyen  bizarre  prouve 
h  la  fois  ,  et  une  faibcsse  d'esprit  et  une  froideur  outra- 
geante :  j'aime  ardemment  mon  époux  ;  l'idée  de  ne  de- 
voir qu'à   des  affections  étrangères  le  bonheur  que  }'at- 
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tends  de  sa  seule  tendresse ,  répand  l'araertume  sur  mes 
jours  et  me  livre  au  désespoir. 

MADAME  tOBVAL. 

Calmez-vous.  Il  vient. 

SCÈNE  V. 
Les  précédentes  ,  DORVAL. 

DORVAL  ,  des  }oiii'n3ux  à  I;)  main. 

Toujours  d'excellentes  nouvelles!  voici  des  articles... 
(à  Julie.)  Vous  me  semblez  émue? 

MADAME  DORVAL  ,  à  par(. 

Voyez  ,  mon  fds,  l'état  où  vous  la  réduisez. 

DORVAL. 

Ma  mère...  je  vous  supplie... 

MADAME  DORVAL. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  faire  apercevoir... 

DORVAL. 

De  grâce... 

MADAME  DOKVAL. 

Vous  ferez  son  tourment ,  je  vous  le  répMc. 

(Elle  sort.  1 

SCÈNE  VI. 
DORVAL,  JULIE. 

DORVAL. 

Nous  voilà  seuls  ,  Julie  :  expliquez-vous  sans  déguise- 
ment. Vous  blîîmez  la  résolution  que  j'ai  prise?  Eh! 
mon  amie,  accorde  avec  la  douceur,  la  modestie,  les 


SCENE    VI.  I  T 

grâces  de  Ion  sexe,  accorde,  dis -je,  le  désir  ardent  de 
voir  la  France  constamment  heureuse;  mêle  aux  feux 
de  l'amour  le  l'eu  du  plus  pur  patriotisme;  orne  ta  tête 
de  ces  couleurs  qui  ont  guidé  tant  de  héros  ,  et  tu  de- 
viendras l'idole  à  laquelle  j'adresserai  mes  vœux  et  mon 
encens. 

JULIE. 

Oui ,  c'est  une  idole  que  vous  recherchez  plutôt  qu'une 
épouse  sensible,  que  vous  chérissiez  pour  elle-même. 

DORVAL. 

Julie,  n'allons  pas  recommencer  nos  débats:  je  tiens 
à  mon  système  :  c'est  en  vous  y  conformant  que  je  vous 
assurerai  ma  tendresse. 

JDLIE. 

Si  vous  m'aimiez  sincèrement ,  m'imposeriez-vous  une 
condition  semblable? 

DORVAL. 

Si  vous  aimiez  votre  pays,  balanceriez- vous  un  instant 
à  faire  ce  que  je  vous  propose? 

JULIE. 

Si  je  t'étais  étrangère,  s'il  s'agissait  simplement  de 
prouver  que  j'aime  mon  pays  mon ,  mon  ami ,  non,  je  ne 
balancerais  point;  mais  il  est  question  d'obtenir,  par 
cette  complaisance  puérile ,  un  cœur  que  ma  qualité  d'é- 
pouse doit  m'assurer;  il  est  question... 

DORVAL. 

Vous  vous  trompez  ,  Julie  :  la  seule  qualité  d'épouse  ne 
suffit  pas  pour  obtenir  le  cœur  d'un  mari. 

JULIE. 

Ainsi ,  vous  me  haïssez  sur  la  simple  présomption  que 
le  sort  de  la  France  m'inquiète  peu  ,  puisque  je  me  refuse 
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à  porter  des  couleurs  auxquelles  vous  attachez  ,  sans  fon- 
dement ,  la  preuve  de  mes  senlimens  politiques.  Eh  mon 
ami ,  consulte  mieux  la  raison  et  ton  cœur  ;  dissipe  le  pres- 
tige qui  t'égare;  réponds  d'abord  aux  soins  touchans  et 
empressés  de  ta  Julie;  mon  sexe  est  faible  et  s'alarme 
facilement;  aime-moi  autant  que  ton  pays;  mais  n'aime 
pas  ton  pays  plus  que  moi. 

DORVAL. 

Mon  pays  l'emporte  sur  toutes  mes  autres  affections, 
je  naquis  Français  avant  d'être  ton  époux. 

JDLIË,  avec  une  tendre  énergie. 

Tu  naquis  sensible  et  me  juras  de  l'être  toujours  :  tu 
ne  mis  d'autre  condition  à  ton  amour  que  d'obtenir  du 
mien  d'éternels  témoignages  :  si  je  t'aimais  moins  ,  si  j'é- 
tais indifférente  sur  le  degré  de  tendresse  que  je  cherche 
à  l'inspirer ,  que  me  coûterait-il  de  te  satisfaire  ?  d'offrir  à 
tes  yeux  ce  signe  qui  ramènerait  aussitôt  la  tranquillité 
dans  mon  ménage?  mais  je  suis  dévorée  par  l'incertitude 
affligeante  qu'une  pareille  fantaisie  me  laisse  sur  la  sincé- 
rité de  tes  feux  ;  enfin  je  ne  puis  croire  que  je  te  sois  véri- 
tablement chère  si  tu  continues  d'y  attacher  obstinément 
une  condition  que  mon  amour-propre  rejette  malgré  moi. 

DORVAL. 

Une  des  vertus  conjugales  est  la  complaisance  ,  et  vous 
en  manquez  en  ce  moment. 

JOLIE  ,  se  fâchant  par  degrés. 

Ce  reproche  peut  vous  être  également  adressé. 

DORVAL. 

Un  motif  louable  me  justifie. 


SCF.NE    vr.  13 

JDHE. 

Chimère  ! 

DORVAL. 

Julie  ! 

JULIE. 

Votre  raison  s'égare. 

DORVAL. 

La  vôtre 

JOLIE, 

Vous  vous  dites  Français 

DORVAL,  arec  force. 

Si  je  le  suis  ! 

JULIE  ,  viîemenl. 

Vous  ne  l'êtes  point. 

DORVAL. 

Quel  langage! 

JULIE. 

Non  ,  vous  ne  l'êtes  point  :  votre  âme  serait  plus  douce , 
plus  sensible;  vous  ne  vous  feriez  pas  un  triomphe  de 
m'affliger,  et  mes  larmes  amolliraient  du  moins  votre 
fausse  politique. 

DORVAL,  prenaut  un  ton  ferme  et  calmer 

Julie  ,  cette  aigreur  de  caractère  ,  cette  sortie  peu  con- 
venable à  votre  sexe,  pourrait  exciter,  de  ma  part,  une  j  uste 
indignation;  mais  j'oppose  le  calme  à  l'emportement.  Je 
le  vois  :  nous  ne  pouvons  plus  sympathiser;  hé  bien  !  sé- 
parons-nous; je  vais  établir  mon  domicile  dans  une 
autre  maison  :  vous,  restez  toujours  maîtresse  dans 
celle-ci. 

JULIE. 

Ah!  mon  ami!  plutôt  mourir  mille  fois  que  de  consen- 
tir jamais 
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SCÈNE  Vil. 
Les  précédens,  DURAND. 

DURAND. 

Kon  soir,  Dorval ,  je  viens  lire  chez  toi  les  nouvelles 
les  as-tu   reçues  ? 

DORVAL  ,  d'tin  air  prt-occupê. 

Elles  viennent  de  m'arriver. 

DURAND ,  à  part. 

Oh,  oh,  il  y  a  ici  de  l'orage. 

JULIE,   basa  Dorval. 

Mon  ami 

DORVAL. 

Prenez-garde  ,  votre  douleur  sera  remarquée. 

JULIE. 

Elle  est  si  profonde  ! 

DORVAL. 

Rentrez  dans  votre  appartement. 

JULIE  ,    avec  une  tendre  inquiétude. 

Vous  y  verrai-je  bientôt  ? 

DORVAL. 

Mais 

JULIE. 

Promettez-le  moi. 

DORVAL. 

Eh  bien je  vous  le  promets. 

(Julie  «on.  ) 


SCKNE   Vin. 

SCÈNE  VIIl. 
DORVAL ,  DURAND. 


Ma  présence  interrompt  peut-être  un  entretien  auquel 
lu  aurais  désiré  donner  de  la  suite? 

DOnVAL. 

Au  contraire,  tu  me  sauves  d'un  grand  embarras. 

DURAND. 

Querelles  de  ménage  ?  opinions  différentes ,  et  chose 
incroyable  beaucoup  d'amour  avec  tout  cela.  Dis-moi , 
mon  ami ,  est-ce  que  ta  femme  s'obstine  toujours  à  re- 
fuser  

DORVAL. 

Toujours. 

DURAND. 

Sois  ferme,  au  moins  :  maîtrise  ce  petit  caractère 
altier. 

DORVAL. 

Il  est  cependant  bien  pénible  d'afïliger  une  épouse  que 
l'on  chérit. 

DURAND. 

Je  conviens  que  le  sacrifice  que  tu  t'imposes  est  d'une 
nature  qui  le  rend  bien  supérieur  aux  autres.  Tu  es  jeune; 
ta  femme  est  jolie,  vous  ne  comptez  encore  tous  deux 
que  quelques  mois  de  ménage  ,  et  ma  foi 

DORVAL. 

Je  voudrais  qu'elle  eût  cet  enthousiasme 

DURAND. 

Mon  ami ,  ne  t'y  trompe  pas  :  il  est  des  actions  éclatan- 
tes; mais  il  en  est  d'autres  qui ,  sans  être  connues,  sont 
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tout  aussi  méritoires;  oui,  il  existe  des  femmes  estima- 
bles ,  dont  le  sentiment  pour  leur  patrie  ,  dirigé  par  une 
vertu  modeste,  répand,  dans  le  silence,  mille  bienfaits 
ignorés!  tiens,  j'ai  dans  ma  maison  une  mère  et  quatre 
enfans,  qui  vivent  des  secours  que  leur  distribue  une  jeune 
femme,  que  l'on  assure  être  très-jolie,  et  qui  s'est  parti- 
culièrement attachée  à  cette  famille  par  le  motif,  que  le 
père  chef  d'une  manufacture  à  Paris ,  que  les  circons- 
tances avaient  laissée  sans  activité  ,  est  un  des  défenseurs 
de  la  gloire  de  son  pays. 

DORVAL. 

Ah  !  mon  ami ,  combien  je  serais  fier  de  me  voir  l'é- 
poux d'une  femme  aussi  intéressante. 

D0RAND 

Et  moi ,  j'ai  dans  l'idée  qu'avec  une  femme  semblable 
on  ne  vieillit  point,  et  que,  ma  foi...  tu  m'entends? 

SCÈNE  IX. 
Les  précédens,  MARIE. 

MAKIF.  ,  aiec  enipressemenl. 

Eh,  monsieur,  monsieur,  rendez-vous  vite  auprès  de 
madame  :  votre  mère  la  tient  dans  ses  bras  ;  nous  venons 
de  la  rendre  à  la  vie;  elle  était  tombée  dans  une  faiblesse 
extrême. 

DORVAL. 

Ciel!...  volons  auprès  d'elle. 

(  Il  son.  ) 
DDRAND  ,  s'en  allani  avec  Dorval- 

Ces  diables  de  femmes  avec  leurs  faiblesses... 


SCF.NE    X.  1^ 

SCÈNE  X. 

MARIE. 

Et  ces  diables  d'hommes  avec  leur  politique ,  leurs 
journaux,  nous  négligent  un  peu  trop  aussi;  mais  se 
figure-t-on  pareille  obstination!...  et  monsieur  François 
qui  veut  servilement  imiter  son  maître  !,..  le  voici  :  que 
va-t-il  encore  me  dire? 

SCÈNE  XL 
MARIE,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Avez-vous  bien  réfléchi ,  Madame ,  et  vous  étes-vous 
enfin  préparée  à  cette  séparation ,  juste  châtiment  d'une 
femme  qui  ne  craint  pas  de  voir  ses  pénates  livrés  au 
pouvoir  absolu? 

MARIE. 

Mes  pénates? 

FRANÇOIS. 

Oui ,  vos  pénates. 

MARIE. 

Comment?  que  veux-tu  dire? 

FRANÇOIS. 

Vos  lares  enfin. 

MARIE. 

Mes  lares  ?. . . 

FRANÇOIS 

Sans  doute  :  les  dieux  du  foyer  domestique. 

MARIE. 

Tu  extravagues. 
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FRANÇOIS. 

Madame  ,  il  faut  opter. 

MARIE. 

Entre  quoi ,  Monsieur  ? 

FRANÇOIS. 

Choisissez  :  ou  moi  avec  la  haine  de  l'esclavage ,  ou 
l'esclavage  avec  la  haine  de  moi. 

MARIE. 

Attends  pour  cela  que  j'aie  compris  la  proposition. 

SCÈNE  XII, 
LES  PRÉGÉDENS ,  MADAME  DORVAL. 

MADAME  DORVAL. 

Marie,  écoutez;  vous  aimez  Julie? 

MARIE. 

(  omme  on  aime  une  bonne  maîtresse. 

MADAME  DORVAL. 

Vous  avez  vu  l'état  affligeant  où  l'a  réduite  son  obsti- 
nation et  celle  de  mon  fils  ?  Eh  bien ,  il  se  présente  à 
mon  esprit  un  moyen  de  le  faire  cesser  sans  blesser 
i'amour-propre  de  Julie  ni  les  idées  politiques  de  Dorval. 
Tous  les  soirs  tu  coiffes  de  nuit  Julie  ? 

MARIE. 

Oui ,  Madame. 

MADAME  DORVAL. 

Il  faut,  ma  chère  Marie,  qu'en  l'occupant  adroite- 
ment de  son  affliction  ,  tu  la  détournes  ce  soir  de  sa  table 
h  toilette ,  et  la  détermines  à  se  laisser  coiffer  sans  miroir. 
Alors,  tu  lui  présenteras  sa  coiffure  ordinaire;  mais  h  la 
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place  du  madras  blanc ,  tu  substitueras  le  madras  que 
voici. 

(  Elle  lui  remet  un  madras  aui  iioit  couleurs.  1 
MARIE. 

J'entends. 

MADAME  nORVAL. 

Quand  Dorval  le  verra  sur  la  tête  de  Julie,  il  se  per- 
suadera qu'elle  a  enfin  cédé  à  ses  instances ,  et  le  bon- 
heur renaîtra  parmi  eux. 

MARIE. 

Je  comprends. 

MADAME  DORVAL,   à  François. 

A  toi.  Tu  sais  que  depuis  son  retour  de  Paris  ,  mon  fils 
ne  fait  plus  usage  que  d'un  madras  tricolore.  Julie  lui  re- 
présentait tout-à-l'heure  que  s'il  voulait  qu'elle  eût  la 
complaisance  d'adopter  ce  madras,  il  fallait  que  lui ,  de 
son  côté,  consentît,  pour  cette  nuit  seulement, h  se  coiffer 
du  madras  blanc.  Tu  vois  sur  quelle  bagatelle  roule  tout 
leur  différent ,  et  combien  l'amour-propre  chez  les  pau- 
vres humains,  et  même  jusqu'au  sein  des  ménages  ,  s'ai- 
grit et  s'alimente  de  peu  de  chose. 

FRANÇOIS. 

Il  a  consenti?... 

MADAME  DORVaL. 

Point  du  tout;  mais  il  faut  que  ce  soir,  en  le  déshabil- 
lant et  le  coiffant  de  nuit ,  tu  substitues  adroitement  ce 
madras  blanc  à  son  madras  tricolore.  Je  l'entends  qui  re- 
vient; évitons  sa  présence ,  et  viens  prendre  tes  dernières 
instructions. 

(Ils  sorlpiît  par  une  porle  l.'ttérale.) 
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SCÈNE  XIIÏ. 
DORVAL,  DURAND. 

DORVAL,  ayec  feu. 

Me  faire  une  semblable  proposition!  vouloir  que  je  re- 
nonce aux  couleurs  nationales  I 

DUUAND. 

Ce  ne  serait  que  pour  une  petite  nuit. 

DORVAL- 

Jamais  !  je  m'étonne  qu'elle  ait  osé. .. 

BURAND. 

Conviens  qu'elle  y  a  mis  bien  de  la  grâce ,  et  j'ai  re- 
marqué dans  ta  femme... 

DORVAL. 

Hé  bien  ,  qu'as-tu  remarqué  ? 

DURAND. 

Une  âme  belle,  un  cœur  tendre  ,  une  douleur  sincère; 
ses  larmes  m'ont  ému  :  ma  foi ,  je  le  l'avoue ,  je  suis  dé- 
solé de  m'être  trouvé  présent  h  cette  scène. 

DORVAL. 

Quoi ,  tu  serais  fâché  d'avoir  été  témoin  de  la  fermeté 
qu'un  mari  doit  déployer  dans  une  circonstance  pareille. 

DURAND. 

Mon  ami ,  tu  conserves  un  grand  empire  sur  tes  sens. 

DORVAL. 

Youdrais-tu  que  les  femmes  gouvernassent  nos  opi- 
nions? repoussons  avec  force  tout  ce  qui  tendrait  à  af- 
faiblir ce  caractère ,  ce  courage ,   ce   dévouement  sans 
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bornes  qui  distinguent  tout  Français  dans  les  momens  de 
crise  où  se  trouve  la  patrie. 

DDRâNU. 

Hé  bien  ,  moi ,  mon  ami ,  qui  n'ai  ni  ta  force  ni  ta 
jeunesse,  il  me  serait  impossible  d'opposer  h  ma  femme 
qui  n'a  cependant  point  les  grâces  de  la  tienne ,  une  ré- 
sistance aussi  opiniâtre. 

DORVAL. 

C'est  que  tu  n'as  point  l'âme  d'un  vrai  Français. 

PURAND  ,  oITensé. 

Je  n'ai  point  l'âme  d'un  vrai  Français! 

DORVAL. 

Non,  tu  subjuguerais  tes  sens  pour  la  cause  de  ton 
pays.  Vois  dans  son  humble  asile,  ce  père  entouré  de  sa 
femme  et  de  ses  cnfans;  aux  premiers  coups  de  canon  il 
s'arrache  de  leurs  bras,  s'arme  et  vole  à  la  défense  com- 
mune :  vois  cet  amant ,  jusqu'alors ,  enchaîné  par  un  re- 
gard ,  un  soupir  de  sa  maîtresse  ,  il  brise  ses  fers ,  rougit 
de  sa  faiblesse  et  le  seul  mot  Liberté  !  enflamme  son  ima- 
gination. Admire  tous  ces  héros ,  ces  jeune*  élèves  de 
l'école  polytechnique  ,  de  celle  de  médecine  et  de  l'école 
de  droit  :  vois  ces  masses  armées  d'habitans  de  toutes 
classes  qu'une  même  indignation  ,  un  même  élan  condui- 
sent au  triomphe  ou  à  la  mort...  point  de  violences,  de 
meurtres ,  de  dévastations  ;  c'est  Mars  qui  les  anime;  c'est 
Minerve  qui  les  modère  ;  ils  crient  à  la  troupe  :  Voilà  nos 
poitrines!.,  arrêtez!.,  nous  sommes  vos  frères!...  mais 
les  balles  les  atteignent  et  ils  tombent  !...  la  terre  les  re- 
çoit; le  ciel  les  regarde;  la  France  les  couronne....  ce- 
pendant la  Ligne  est  émue;  d'un  seul  coup  sur  le  pavé  les 
crosses  de  fusils  retentissent  toutes  à  la  fois;  des  officiers 
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brisent  leurs  épées,  et  la  Garde,  elle-même,  déplore  sa 
destinée...  enfin  le  carnage  cesse;  le  soldat  n'écoute  plu» 
que  son  cœur,  et  les  bras  de  chaque  citoyen ,  dès  ce  mo- 
ment, lui  sont  ouverts. 

DURAND. 

Vous  dites ,  monsieur  Dorval ,  que  je  n'ai  point  l'âme 
d'un  vrai  Français? 

DORVAL 

Non. 

DURAND. 

Comment?  non  ! 

DORVAL. 

Non.  Un  Français  n'a  point  de  faiblesses  auprès  de* 
femmes. 

DURAND. 

Quoi ,  je  suis  faible  parce  que  par  amitié  pour  vous , 
pour  rétablir  la  paix  ,  l'union  dans  votre  ménage,  je  vou-s 
représente  que  vous  pourriez,  à  votre  coiffure  de  nuit,  et 
pour  cette  fois  seulement,  substituer  une  autre  couleur , 
afin  que  votre  femme  dont  l'amour-propre  se  trouverait 
flatté  par  cette  complaisance ,  se  servît  à  son  tour  du  ma- 
dras que  vous  avez  choisi ,  et  que  comme  deux  enfans 
vous  ne  soyez  pas ,  sans  cesse  ,  à  vous  chamailler. 

DORVAL  ,  avec  humeur. 

Vous  êtes  trop  bon. 

DURAND. 

Et  vous  trop  dur.  Jamais  on  ne  mortifia  un  ami  aussi 
injustement. 

SCÈNE  XIV. 
Les  précédens,  FRANÇOIS. 

FBINÇOIS.  a  Dortal 

Monsieur,  vous  êtes  servi. 


Bon  soir. 

Tu  t'en  vas? 

Oui. 

Reste  avec  moi. 

Non. 


scÈJVE  XIV.  a3 

DURAND. 
DORVAL. 
DURAND 
DORVAL. 

DURAND. 


DORVAL,  retenant  Durand. 

Durand  ,  mon  ami ,  est-ce  que  tu  serais  fâché? 

DURAND. 

L'offense  la  plus  grave  que  l'on  puisse  faire,  selon  moi, 
à  un  honnête  homme  ,  c'est  de  douter  qu'il  ait  le  cœur 
français. 

DORVAL. 

Eh  bien ,  je  confesse  mes  torts  :  allons,  ne  m'en  veux 
point. 

DURAND. 

Moi...»  t'en  vouloir!  emhrassons-nous. 

DORVAL. 

A  présent  tu  consentiras  à  rester? 

DURAND. 

Non,  j'ai  promis  à  ma  femme  de  rentrer;  et  puis,  j'ai 
donné  rendez-vous  à  cette  famille  infortunée  dont  je  t'ai 
parlé.  Le  père,  ce  brave  soldat,  est  arrivé,  et  attend  de 
moi ,  a-t-il  dit ,  des  renseignemens  qui  peuvent  être  à  ma 
connaissance. 

DORVAL. 

Je  ne  prétends  plus  te  retenir  :  h  demain  ;  nous  lirons 
des  nouvelles  fraîches. 

DURAND 

Compte  sur  moi. 

{  Il  sort.) 
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SCÈNE  XV. 
DORVAL,  FRANÇOIS. 

DORVAL. 

François ,  que  t'ait  ma  femme  ? 

FRANÇOIS. 

Elle  s'aftlige. 

DORVAL. 

Et  ma  mère  ? 

FRANÇOIS. 

Elle  console  madame. 

DORVAL. 

Sont-elles  à  table  ? 

FRANÇOIS. 

Elles  vous  attendent. 

DORVAL. 

Je  ne  souperai  point. 

FRANÇOIS. 

Est-ce  que  vous  allez  vous  coucher  tout  de  suite? 

DORVAL. 

J'ai  à  écrire  auparavant  quelques  lettres. 

FRANÇOIS. 

Je  vous  apporterai,  pour  vous  coift'er  de  nuit,  votre 
madras  ordinaire  ? 

DORVAL. 

Assurément. 

III  prend  uue  lumière  ,  et  ealie  d.nns  lu  rbiimbre  dunt  on  voil  l.n  porle  à  U  droita    du  lli«àli'< 

SCÈNE  XVI. 
FRANÇOIS,  MARIE. 


MARIE 

Où  est  ton  maître  i' 
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FRANÇOIS. 

Dans  sa  chambre;  il  vient  d'y  entrer,  et  n'a  point  voulu 
se  mettre  à  table. 

MARIE. 

Cette  nouvelle  fantaisie  ne  dérangera -t-elie  point  nos 
projets  ? 

FRANÇOIS 

Non.  11  m'a  chargé  de  lui  apporter  sa  coilTure  ordi- 
naire, mais  je  tiendrai  caché  le  madras  blanc  ,  et  je  trou- 
verai bien  le  moment  de  le  placer  sur  sa  tète. 

MARIE. 

Et  comment  le  fsrons-nons  rencontrer  ensuite  avec 
madame? 

FRANÇOIS. 

Cela  me  regarde;  ne  t'inquiète  pas  :  de  ton  côté  seu- 
lement, dispose  les  choses  comme  nous  en  sommes  con- 
venus ,  et  de  manière  h  ce  que  ta  maîtresse  consente  à  se 
laisser  coiffer  dans  ce  salon. 

MAKIE. 

Elle  y  consentira;  va  vite  lui  annoncer  que  ton  maître 
s'est  retiré  dans  sa  chambre ,  et  que  tu  m'as  laissée  dans 
ce  salon. 

PRAXCOIS. 

J'y  vais. 

(Il  sort.) 

SCÈTME   XVII. 
iMARIE. 

Enfin,  nous  touchons  au  moment  de  voir  régner  la  paix 
dans  la  maison  !  l'amour  est  le  premier  médiateur  du 
monde;  il  rapproche  les  esprits  en  rapprochant  les  cœurs; 
et  quand  son  flambeau  s'allume,  celui  de  la  discorde  s'é- 
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teint.  Voici  donc  ce  madras  qu'il  faut  placer  sur  la  tête 
de  ma  maîtresse  :  couleurs  immortelles!  devenez  celles 
de  la  bienfaisante  paix  I  J'entends  quelqu'un;  cachons. 

f  Elle  mel  le  madras  dang  si  poche.) 

SCÈNE  XVIIL 
JÏILIE,  MADAME  DORVAL,  MARIE. 

JULIE,  dans  le  désordre  de  la  douleur. 

Par  grâce  ,  ma  mère,  laissez-moi.  Je  suis  sensible  à  vos 
soins,  mais  je  ne  puis  goûter  de  consolation  :  mon  époux 
m'abandonne;  il  saisira  bientôt  toutes  les  occasions  pos- 
sibles d'éviter  ma  présence  ,  et  m'enlèvera  pour  jamais  la 
douceur  de  le  voir.  Son  indifférence  est-elle  assez  mar- 
quée! Enfin  ,  il  accomplit  son  projet  !...  Si  je  lui  inspirais 
le  plus  faible  intérêt,  se  renfermerait-il  dans  sa  chambre 
sans  avoir  calmé  au  moins  l'affliction  extrême  dans  la- 
quelle il  sait  qu'il  m'a  plongée.  Ah  !  que  n'ai-je  comme 
lui  le  pouvoir  de  vaincre  mes  sentimens  ! 

MADAME  DORVAL. 

Mais  écoute  les  avis 

JULIE. 

Je  n'en  veux  recevoir  de  personne  ;  je  vais  aussi  me  re- 
tirer dans  ma  chambre.  Bonsoir,  ma  mère;  goûtez  du 
repos. 

MADAME  DORVAL. 

Allons,  bonsoir,  ma  fille,  {après  un si^ne  d'intelligence 
avec  Marie.)  Je  ne  sais....  mais....  j'ai  d'heureux  pres- 
sentiraens.... 

JULIE. 

Ah  !  ma  mère  !... 

(Elle  se  laisse  aller  dans  un  faiiieuil  ) 
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MADAME  DOnVAL 

Ne  désespère  pas.  {Bas  à  Marie.)  Tu  as  le  madras? 

MARIE,  bas  à  madame  Dorval. 

Dans  ma  poche. 

MADAME  DORVAL. 

J'altends  tout  de  ton  zèle. 

(  Elle  sort.  ) 


SCENE  XÏX. 

JULIE,  MARIE. 

JDLIE. 

Il  est  donc  là , 

Mî 

jrie? 

Qui 

,  madame 

? 

MARIE. 
JULIE. 

Mon 

mari. 

MARIE. 

Hélas  !  oui.  Tout  seul. 

JDLIE. 

II  me  faudra  terminer  la  journée  sans  le  voir  encore 
une  fois. 

MARIE. 

Écoutez.  Laissez-vous  coiffer  de  nuit  à  la  place  où 
vous  êtes  ;  il  écrit,  et  a  souvent  affaire  dans  ce  salon  ;  le 
hasard  pourrait  Py  conduire. 

JULIE. 

Et  je  tiendrai  du  hasard.... 

MARIE. 

Eh!  que  voulez-vous?  par  fois  nous  sommes  obligés,.» 
Ah!  Paris!  qu'avait-il  besoin  d'y  aller! 

JULIE. 

Allons...  Entrons  dans  ma  chambre. 
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MARIE. 

Encore  une  fois,  madame,  croyez-moi,  restez  ici;  il  pas- 
sera pe  ni- être. 

JCLIE  ,  animée  d\ui  peu    d'espérance. 

Le  penses- tu? 

MARIE. 

J'ai  même  dans  l'idée  qu'il  se  sera  déterminé  h.  celte 
réciprocité  de  complaisance  que  vous  attendez  de  lui. 

JULIE 

i\é  nous  en  flaltons  pas ,  Marie. 

MARIE. 

Allez,  allez,  les  hommes  ne  résistent  pas  long-temps 
à  nos  larmes;  ils  succombent  à  leur  tour  et  nous  appellent 
à  leur  aide.  (  D'un  ton  insinuant.  )  Vous  vous  faites  coif 
fer  à  cette  place  ? 

JULIE. 

Puisque  Iule  veux... 

MARIE. 

Sans  miroir;  c'est  inutile  ? 

JLLIE. 

Qu'y  verrai-je?  la  douleur  peinte  sur  tous  mes  traits, 
c'est  bien  assez  de  la  sentir. 

MARIE. 

Assurément.  (  Elle  ôte  la  coiffure  de  sa  tnaitresse.) 

JULIE,  se  livrant  à  ses  réflexions. 

Fais  tout  ce  qui  te  plaira. 

(  En  ce  moment  Fran<;nis  entre  :  il  tient  cacbé  sous  son  habit  un  niadrni  blauc.  ) 
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SCENE  XX. 
Les  précédens,  FRANÇOIS. 


FRANÇOIS, 

baj  à  Marie  ,  en  lui  tnonlraiU  le  madias  blniii-. 

Le  voici. 

MARIE  à  François. 

Vas  vite. 

FRANÇOIS. 

Agis. 

MARIE. 

Je  commence. 

FRANÇOIS. 

Il  sortira  bientôt. 

MARIE. 

J'aurai  fini.  Pars, 

SCENE  XXI. 
JULIE,  MARIE. 

JULIE,  pendant  que  Marie  tire  d'un  carton  un  inadras  blanc  et  le  dispose  pour  en  coiffer 
sa   maîtresse. 

Il  ne  paraît  point.  Il  goûte  les  douceurs  d'un  sommeil 
paisible!  insouciant  sur  mes  maux...  les  femmes  seules 
savent  aimer.  !  (  Considéimnt  le  madras.  )  Voilà  donc  ce 
madras ,  cause  de  noire  division  !  ah  !  je  lui  aurais  préféré 
de  bon  cœur... 

MARIE  ,  subslituaiit  le  madras  tricolore  an  madras  blanc  ,  le  pose  sur  la  tête  de  Julie. 

N'en  parlons  plus,  c'est  une  affaire  faite  :  il  faut  que 
votre  époux  cède. 

JULIE. 

Il  ne  cédera  jamais. 

MARIE. 

Il  cédera ,  j'en  réponds. 

JULIE. 

Ton  attachement  t'aveugle. 
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SCÈNE  XXII. 
Lesprécédens  ,  DORVAL,  FRANÇOIS. 

(  Doital  ;  têtu  d'une  robe    de    chambre  et   coiH'é  d'un  madras  blanc,    s'arrête  »nr   le 
seuit  de  la  porte.  ) 

FRANÇOIS,  àDorval. 

Vous  ai-je trompé?  apercevez-vous  le  madras  ? 

DORVAL. 

En  [effet,  le  voilà,  que  je  suis  heureux!  enfin  ma 
femme  a  cédé! 

FRANÇOIS. 

N'ayez  pas  l'air  de  vous  en  apercevoir.  Ménagez  son 
amour-propre  :  occupez-vous  seulement  du  soin  de  lui 
témoigner  votre  tendresse. 

DORVAL. 

Sois  tranquille. 

MARIE,   à  part  à  Julie. 

Madame!.,  madame!  ma  prédiction  s'est  accomplie,  il  a 
cédé. 

JULIE. 

Qui  ? 

MARIE. 

Votre  époux  :  il  est  là  :  regardez. 

JULIE  ,  apercevant  Doml. 

J'ai  peine  à  contenir  ma  joie. 

MARIE. 

N'ayez  pas  l'air  d'y  faire  attention  :  ménagez  son  or- 
gueil :  montrez-vous  sensible  pour  lui-même.  Il  approche. 
Le  voilà  ,  le  voilà. 

DORVAL. 

Julie  ? 

JULIE. 

Mon  ami. 

DORVAL. 


Je  suis  donc  à  présent  ton  ami  ? 


SCicNE    XXII.  3l 

JDUE. 

Oh  !  pour  la  vie!  et  moi? 

DORVAL. 

Pourrais-tu  douter,  en  ce  moment,  de  tout  mon  amour? 

JULIE. 

Non  ,  je  n'en  doute  plus  :  ce  que  je  vois.... 

UORVAL. 

ïu  vois  un  époux  livré  aux  transports  les  plus  doux. 

JULIE. 

Tu  vois  une  épouse  reconnaissante ,  convaincue  de  ta 
tendresse ,  et  qui  oublie  les  faibles  chagrins  qu'elle  a  es- 
suyés. 

MARIE,  bas  à  Jnlif. 

En  voilà  assez. 

FRANÇOIS  ,  bas  à  Dortal. 

N'en  dites  pas  davantage. 

MARIE,  haut. 

Il  est  tard.  Allons  ,  prenons  les  lumières  ,  et  suivez- 
moi  tous  deux. 

JULIE. 

Marie,  apportez-moi  sur-le-champ  le  madras  tricolore. 
Je  veux  montrer  à  mon  époux  une  complai.sance  égale  à 
celle  qu'il  a  pour  moi. 

FRANÇOIS  PI  MARIE,  à  pan. 

Haïe  !  haïe  ! 

DORVAL,  étouné. 

Une  complaisance  égale  à  celle  que  j'ai  pour  toi! 

JULIE. 

Sans  doute. 

DORVAL. 

Ce  langage  est  pour  me  faire  comprendre  que  tu  dési- 
rerais que  je  te  donnasse  h  mon  tour  une  preuve  de  sou- 
mission. 
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JULIE. 

Elle  existe  assez,  mon  ami,  et  je  n'en  exige  point  d'au- 
tre :  quitte  même  ce  madras  blanc.... 

DORV.\L  ._  surpris. 

Quel  madras  blanc? 

JDLIE. 

Mais....  celui  qui  couvre  en  ce  moment  ta  tète. 

PORVAf,. 

A  moi  I  Par  quelle  adresse 

(Frnnrois  €t  Marie  se  sauvent.  Dorval  arrache  !e  madras  blanc  ds  sa  tète.  ] 
JOUE. 

Quoi,  mon  ami,  vous  ignoriez.... 

PORV.\I.. 

Si  je  l'ignorais  ! 

JULIE. 

Vous  ne  l'aviez  point  mis  pour  me  prouver  cette  tendre 
complaisance 

DORVAL. 

C'est  une  ruse  de  cet  insolent  François....  au  reste, 
cela  ne  doit  rien  changer  à  mon  bonheur.  Tu  n'avais  pas 
connaissance,  mon  ami,  de  cette  métamorphose,  et  je  suis, 
plus  assuré  que  jamais  que  c'est  à  ton  amour ,  h  tes  sen- 
timens  seuls  pour  ton  pays ,  que  je  dois  les  attraits  nou- 
veaux dont  tu  me  semblés  encore  embellie  par  le  madras 
tricolore  qui  orne  maintenant  la  têlf>. 

JULiE,  surprise  à  son  mur. 

Un  madras  tricolore  ! 

DORVAL 

D'où  naît  ta  surprise  ? 

JULIK. 

C'est  que permets-moi 

(  Elle  prend  une  lumière  fl  s'iipprnrlic  d  nne  glace.  ) 
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noKVAi.. 
Que  dois-je  augurer  de  cet  embarras  ?....  serait-ce  aussi 
l'ouvrage?.... 

JULIE. 

De  Marie;  je  dois  l'avouer;  ce  changement  n'est  dii 
qu'à  elle  ;  mais  ce  madras  va  demeurer  constamment  oîi 
lu  le  vois  placé  :  ses  couleurs  échauffaient  mon  âme  avant 
d'orner  mon  front ,  et  Marie  a  trop  flatté  mon  goût  pour 
<|ue  je  veuille  l'en  punir. 

UORVAL  ,    dans  le  doute. 

Julie  ,  je  ne  vous  crois  pas. 

JULIE. 

Comment? 

DORVAL. 

Il  eût  fallu  que  je  vous  visse  placer  ce  madras  de  votre 
propre  volonté. 

JULIE. 

Qui  me  force  maintenant?.... 

DORVAL. 

Vous  avez  de  l'esprit  :  vous  pensez  avec  raison  qu'il 
serait  peu  sage,  dans  la  circonstance  actuelle,  de  renoncer 
brusquement  à  ce  signe  extérieur;  vous  le  conservez  mal- 
gré vous ,  et 

SCÈNE  XXIII. 
Les  précédens  ,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Monsieur,  je  vous  annonce  que  monsieur  Durand  re- 
vient pour  vous  voir;  il  est  accompagné  d'un  volontaire 
qui  a  été  hlessé  à  Paris,  et  qui  insiste  particulièrement, 
quoiqu'il  soit  tard ,  pour  être  présenté  à  madame  :  son 
émotion  est  extrême. 
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nOBVAL. 

Fais  entrer,  à  l'instant;  les  braves  ont  accès  chez  moi, 
h  tonte  heure,  h  toute  minute. 

Fisnçois  son.  ) 

SCÈNE  XXIV. 
DORVAL,  JULIE. 

JULIE,  à  poil. 

Quel  incident!  serait-ce 

DORVAL. 

Quel  rapport  peut-il  donc  exister  entre  vous  et  ce  vo- 
lontaire de  Paris  ? 

JOLIE. 

Vous  me  voyez,  en  efFet,  surprise 

DORVAL. 

Je  ne  vous  connais  point,  dans  la  capitale  ,  de  relations 
avec  personne. 

JULIE. 

Tous  les  cœurs ,  en  Fronce ,  n'ont-ils  pas  volé  vers 
Paris  ? 

DORVAL  .  à  pan. 

Elle  a  raison. 

SCÈNE  XXV. 

Les  précédens,  DURAND,  M-^  DORVAL,  FRANÇOIS, 
MARIE  ,  le  VOLONTAIRE. 

DURAND,  umenani  le  volontairf  à  Dorval. 

Mon  ami,  tu  me  revois;  je  n'ai  pu  me  refuser  aux  solli- 
citations de  ce  brave  homme  :  c'est  le  père  de  cette  fa- 
mille intéressante  ,  dont  je  t'ai  parlé  tantôt,  qui  demeure 
dans  ma  maison,  {au  volontaire)  Tenez,  mon  camarade. 
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voici  madame  Dorval  que  vous  demandez  avec  tant  d'em- 
pressement. 

LF,  VOLONTAIRE. 

Madame ,  daignez  recevoir  les  hommages  d'un  ancien 
soldat,  d'un  nuvrip.r  ,  d'un  père  reconnaissant. 

DORVAL. 

A  qui  donc,  brave  homme,  croyez-vous  vous  adresser? 

LE   VOLONTAIRE. 

A  celle  qui  pendant  que  je  manquais  d'ouvrage  t»  Paris 
et  que  j'y  exposaisma  vie,  veillait,  avec  luie  sollicitude 
maternelle  ,  sur  les  jours  de  mes  enfans. 

JUlIE,  embarrassée. 

Mon  ami ,  vous  vous  trompez. 

LE   VOLONTAIRE 

Non,  non,  je  ne  me  trompe  pas;  vous  voulez  cacher 
vos  vertus,  mais  malgré  vous  je  les  admirerai,  je  les  pu- 
blierai; (à  Z)ort'rt/)  vous  ignorez  donc, monsieur,  ce  qur 
madame  a  fait  pour  moi? 

DORVAL. 

Je  l'ignore,  instruisez-moi;  parlez. 

LE  VOLONTAIRE. 

Je  suis  de  cette  ville;  je  la  quittai  à  la  première  invasion, 
et  j'y  revins  après  le  licenciement  de  l'ancienne  armée;  je 
portais  déjà  cette  croix  prix  de  dix  blessures;  j'entrai 
comme  ouvrier  dans  une  manufacture  ,  et  mon  vieil  uni- 
forme resta  ,  dès  ce  moment ,  suspendu  au  chevet  de  mon 
lit  ;  j'épousai  ma  jeune  cousine  .  et  quatre  enfans  augmen- 
taient mou  bonheur;  bientôt  des  maladies,  la  gêne  et 
même  la  pauvreté  m'accablèrent  de  tout  leur  poids.  Dans 
celle  extrémité,  je  résolus  de  me  rendre  à  Paris  pour  y 
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gagner  davantage  ;  mais  le  commerce  et  toutes  les  indus- 
tries languissaient;  je  me  vis  donc  hors  d'élat  d'envoyer 
des  secours  à  ma  femme  ;  le  désespoir  allait  m'en  séparer 
pour  toujours,  quand  une  lettre  d'elle  m'apprit  que  le 
bonheur  était  venu  la  trouver  ;  oui ,  Monsieur ,  en  mon 
absence  ,  votre  épouse  a  rempli  pour  moi  les  devoirs  delà 
nature;  mes  enfans  ont  subsisté  par  ses  soins;  elle  dic- 
tait à  ma  femme  les  lettres  consolantes  qu'elle  m'écrivait; 
c'est  surtout  quand  elle  sut  que  j'avais  été  blessé  que  ses 
expressions  devinrent  plus  vives  ,  sa  bonté  plus  touchante, 
et  ses  secours  plus  abondans.  Les  glorieuses  journées  de 
Paris  m'avaient  vu  parmi  seshabitans  armés;  l'aspect  des 
couleurs  sous  lesquelles  j'avais  vaincu  tant  de  fois,  ranima 
mon  vieux  courage;  la  cause  était  justeet  je  me  suis  battu; 
blessé  par  im  Suisse,  je  lui  ai  sauvé  la  vie;  j'ai  retrouve 
d'anciens  camarades  dans  la  ligne  et  dans  la  garde;  ils 
sanglotaient  commo  moi;  j'ai  essuyé  leurs  larmes  el 
nous  nous  sommes  embrassés.  Aujourd'hui  je  viens  cm 
brasser  ma  femme,  mes  enfans,  et  tomber  aux  genoux  de 
ma  bienfaitrice;  oui,  vous  l'êtes;  vainement  vous  voudriez 
rester  ignorée;  je  dois  vous  signaler  h  l'admiration  de 
toute  la  ville  de  Rouen  :  devenez,  madame,  devenez  le 
modèle  des  jeunes  épouses  ;  qu'ainsi  que  vous  elles  voyent 
leur  propre  famille  dans  les  familles  infortunées ,  et 
qu'elles  honoient  le  titre  de  Française  en  vous  imitant  : 
ma  croix  donnée  sur  le  champ  de  bataille  ,  par  les  mains 
d'un  grand  homme  ,  me  deviendra  encore  plus  sacrée  si 

vous  la  placez  sur  mon  cœur prenez,  madame 

placez-la  de  votre  propre  main...  {Julie  attache  laoroix 
sur  l'habit  du  soldat.  )  (l'est  la  vei  tu  qui  décore  le 
soldat. 
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DORVAL,  pénétré 

Et  je  la  soupçonnais!....  ma  Julie!....  tant  de  modestie 
et  d'humanité  sont  les  signes  certains  du  patriotisme  le 
plus  pur  :  non,  je  n'ai  plus  de  doute  sur  les  vœux  que  tu 
formes  pour  ton  pays.  O  mon  amie  !  quel  exemple,  quelle 
leçon  pour  moi!...  me  pardonnes-tu  mes  torts,  les  cha- 
grins que  je  t'ai  causés  ? 

JULIE. 

Ne  rappelle  point  cela ,  je  t*en  prie. 

DOBVAL. 

Pourquoi  aussi  ne  m'avoir  point  mis  dans  ta  confi- 
dence ? 

JULIE 

C'étaient  des  soins  de  ménage  ,  et  tu  sais  qu'ils  regar- 
dent exclusivement  les  femmes. 

DORVAL. 

Mais  la  dépense?.... 

JULIE. 

Je  la  prenais  sur  les  économies  de  ma  toilette. 

DORVAL 

Tu  peux  la  prendre  sur  tous  les  revenus  qui  nous  ap- 
partiennent. 

DURAND. 

Eh  bien!  quand  je  défendais  la  cause  de  ta  femme, 
avais-je  tort  ? 

DORVAL. 

Epargne-moi  un  souvenir allons    nous  mettre  à 

table. 

.MADAME  DORVAL. 

Votre  appétit ,  mon  fils ,  est  donc  revenu? 

I>0RVAL. 

Un  appétit  dévoianl. 
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MADAME  DORVaL. 

Et  loi ,   ma  bru  ! 

JTTLÎE. 

Ma  mère ah  '  je  suis  bien  heureuse! 

MADAME  DORVAL. 

Suivez-moi  tous.  Vous,  monsieur  le  volontaire  ,  venez 
nous  raconter  à  table  tous  les  actes  de  courage  et  d'huma- 
nité dont  vous  avez  été  témoin  h  Paris. 

(  Ils  sorleul.  ) 
FRANÇOIS,  à  Mario 

Je  gage  que  le  raccommodement  n'en  restera  point-là. 

MARIE. 

Et  voudras-tu  encore  imiter  ton  maître? 

FRANÇOIS. 

Je  ne  sais  pas  trop.   Au  reste espère. 


FIN. 
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